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Chapitre 1
1800

En entendant le grondement sourd du canon, les habitants de Santa Maria levèrent la tête comme un seul homme. Un navire allait bientôt accoster au port. Dans cette île minuscule de l’archipel des Caraïbes, l’arrivée d’un bateau était toujours un événement. Les tavernes et les maisons de passe qui bordaient le quai se vidèrent instantanément de leurs occupants qui se précipitèrent dehors pour regarder l’immense brick marchand de trente-deux canons qui venait de surgir de la brume, ses voiles scintillant sous la lumière du soleil.
Alors que le navire entrait au port, un nombre croissant de badauds se pressèrent sur le quai. Malgré le piaillement suraigu des mouettes qui tournoyaient dans le ciel, on entendit distinctement le maître de manœuvre se mettre à aboyer des ordres aux hommes d’équipage qui abaissaient les voiles et maniaient les cordages avec une dextérité époustouflante. Une fois le bateau correctement amarré, la passerelle de débarquement fut mise en place. Zack Fitzgerald, le capitaine, n’eut pas sitôt posé un pied dessus qu’un grand silence se fit dans la foule.
John Singleton plissa les yeux pour se protéger de la lumière éblouissante.
— Je ne m’attendais pas à un tel comité d’accueil ! s’écria-t-il.
— Ils sont simplement curieux, répondit Zack à son fidèle second. Ils manquent probablement de distractions.
— Comme je les comprends ! Un peu de divertissement me fera le plus grand bien après ces longues semaines passées en mer à me nourrir de biscuits et de viande salée. Je meurs d’envie d’un bon rosbif. Et d’une bonne bière. Et si je pouvais ensuite passer un peu de bon temps avec une jolie jeune femme, ce ne serait pas de refus, ajouta-t-il, un large sourire aux lèvres.
Zack venait de remarquer la délicieuse créature au teint crémeux qui se trémoussait sur le quai. Ce n’était pas par hasard si son second avait la réputation d’être un incorrigible séducteur … 
Zack jeta un regard amusé à ce dernier.
— Vous ne perdez pas de temps, John.
— A quoi bon tergiverser ? répliqua celui-ci sans lâcher la jeune femme des yeux.
— Vous devriez vous méfier, Singleton, elle est peut-être mariée, le sermonna le révérend Cornelius Clay. Vous finirez par vous attirer des ennuis !
Zack refréna le fou rire qui commençait à le gagner. Avec sa perruque de guingois, sa redingote lustrée aux coudes, sa culotte toute fripée et ses vieilles chaussures noires aux semelles éculées, le révérend offrait un bien triste spectacle aux badauds qui s’étaient attroupés sur le quai. C’était plutôt lui qui risquait de s’attirer des ennuis !
— Je crains que cela ne rende les choses encore plus excitantes, répliqua Singleton en adressant un clin d’œil malicieux au révérend.
— Pour l’instant, j’aimerais que nous allions jeter un coup d’œil aux alentours, dit Zack. Santa Maria est réputée pour la beauté de ses paysages. Elle appartient à un certain McKenzie. Mais apparemment, c’est à son père que l’île doit son développement et sa prospérité. D’après ce que j’ai entendu dire, le jeune McKenzie est un homme instruit qui a la fâcheuse habitude de se comporter en véritable despote. Il n’hésiterait pas à châtier sévèrement ceux qui osent contester son autorité…  Ce qui ne l’empêche pas de faire preuve du plus grand raffinement et de recevoir ses invités en grande pompe. Je suis impatient de découvrir l’accueil qu’il va nous réserver.
— Maudit ouragan, marmonna le révérend. Quand pensez-vous reprendre la mer, capitaine ? demanda-t-il en lorgnant les tavernes du coin de l’œil.
— Le plus vite possible, répondit Zack. Deux semaines au grand maximum. Nous avons déjà pris beaucoup de retard sur nos prévisions.
   
   
Bien campée sur la selle de son cheval, Shona McKenzie emprunta le chemin qui surplombait la mer en haut des falaises et qui longeait les innombrables champs de cannes à sucre. C’était un tel soulagement de pouvoir échapper quelques heures à l’atmosphère étouffante qui régnait à la maison. Elle ne supporterait plus très longtemps les reproches acerbes que Carmelita — son horrible belle-sœur —  lui adressait continuellement.
Une fois sa sérénité retrouvée, Shona immobilisa son cheval et embrassa la crique du regard. Les embarcations traditionnelles semblaient ridiculement petites en comparaison des quelques navires qui mouillaient au port et tanguaient non loin des quais. Shona ferma les yeux un instant. Un peu de divertissement ne lui ferait pas de mal. Si seulement son frère pouvait inviter une poignée d’officiers comme il le faisait parfois !
Depuis son poste d’observation, Shona avait une vue imprenable sur l’île et sur la mer turquoise aux vagues sans écume qui miroitait tout autour d’elle. Deux promontoires, semblables à des bras enlacés, encerclaient l’unique plage de Santa Maria. Cette plage de sable blanc qui s’étendait sur un kilomètre environ contrastait particulièrement avec la végétation luxuriante qui recouvrait les versants abrupts de l’île.
Impatiente de découvrir à qui appartenait l’immense navire marchand qui venait de jeter l’ancre, Shona dirigea sa monture vers la crique qui abritait le port de l’île. De toute évidence, il ne s’agissait pas d’un de ces bateaux spécialisés dans le commerce de soieries et autres marchandises en provenance du continent européen. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas vu un tel vaisseau appareiller à Santa Maria ! Elle n’allait pas laisser passer une telle occasion.
Lorsqu’elle parvint à déchiffrer le nom peint à la proue du navire, Shona en eut littéralement le souffle coupé. La Perle de l’Océan ! En quel honneur le magnat du commerce maritime en personne leur rendait-il cette petite visite ? Le capitaine Zachariah Fitzgerald était l’un des hommes les plus puissants des Caraïbes. Elle avait entendu dire qu’il était richissime et avait acquis de vastes étendues de terre en Virginie. Il était également à la tête d’une flotte impressionnante de navires et possédait des entrepôts dans le monde entier. Certains allaient jusqu’à affirmer qu’il s’agissait d’un ancien pirate reconverti dans le négoce. Shona n’accordait guère de crédit à ces commérages. Elle était bien placée pour savoir que les plus folles rumeurs se propageaient parfois comme une traînée de poudre… 
Zachariah Fitzgerald s’était implanté dans les colonies quelques années plus tôt et avait aussitôt suscité la curiosité et l’intérêt de la population locale. Il fallait dire que cet homme d’affaires intransigeant ne faisait que de rares apparitions en public — au grand dam des notables qui le conviaient régulièrement chez eux et dont les dîners n’étaient que très rarement honorés de la présence du capitaine — , ce qui renforçait encore le mystère qui l’entourait. Fils cadet d’un comte opulent, on disait que Zachariah Fitzgerald avait quitté l’Angleterre avec la ferme intention de faire fortune dans le commerce. C’était son frère aîné, le vicomte Fitzgerald, qui hériterait du vaste domaine familial situé dans le Kent, alors Zachariah avait sans doute préféré lui laisser le champ libre… 
Sur le quai, il régnait une certaine agitation. Toute la ville semblait s’y être donné rendez-vous. Des hordes d’enfants en haillons braillaient et couraient dans tous les sens tandis que des marins désœuvrés et des femmes de mauvaise vie se toisaient du regard. Shona frémit devant le sordide de la situation. Sa propre famille ne l’aimait pas, certes, mais elle n’en avait pas perdu sa dignité pour autant… 
Alors qu’elle se frayait un chemin parmi les badauds, tout le monde se retourna sur son passage. Shona avait fini par en prendre son parti. Chaque fois qu’elle faisait une apparition en ville, la même scène se répétait invariablement. Il suffisait de faire preuve d’un peu de patience car les gens finissaient en règle générale par détourner la tête quelques instants plus tard.
Du haut de son cheval, Shona dominait la foule. Elle arrivait juste à temps pour voir un homme, suivi de deux autres, s’engager sur la passerelle de débarquement. C’était sans doute le capitaine du navire. Il suffisait de voir la détermination avec laquelle il se déplaçait ! De grande taille, un chapeau à larges rebords vissé sur la tête et une magnifique redingote écarlate à boutons d’argent sur les épaules, Zachariah Fitzgerald en imposait d’emblée par sa prestance.
Un grand silence se fit alors, et le capitaine fendit la foule, qui s’écarta avec respect sur son passage. A la fois intimidée et fascinée, Shona scruta les traits de son visage. Seigneur, songea-t-elle, le cœur battant à tout rompre, il n’était pas simplement attirant, c’était sans nul doute le plus bel homme sur lequel ses yeux s’étaient jamais posés ! Agé d’environ trente ans, il exhalait la virilité et affichait une confiance insolente qui, visiblement, ne laissait personne de marbre.
Même si, vu sa position sociale, elle savait parfaitement qu’il n’était guère convenable de se promener en ville sans la moindre escorte, Shona relégua la question au fond de son esprit. Elle en avait assez de devoir se terrer sous prétexte qu’elle était la sœur de l’homme le plus important de Santa Maria.
Les yeux fixés sur le capitaine, Shona eut soudain l’étrange impression qu’il se dirigeait droit sur elle. C’était à peine s’il jetait un regard distrait aux passants qui jouaient des coudes dans l’espoir de l’apercevoir. Arrivé à sa hauteur, il s’immobilisa et la dévisagea sans souffler mot. Shona aurait dû détourner la tête sur-le-champ mais n’en trouva pas la force. Incapable de détacher ses yeux du capitaine, elle perdit la notion des choses et se noya dans les profondeurs de son regard. Plus rien n’avait d’importance que cet homme incroyable qui lui mettait le cœur en émoi.
   
   
— Reprends un peu tes esprits, John !
Un petit sourire au coin des lèvres, Zack secoua la tête. Tombé sous le charme de la ravissante jeune femme qui se tenait devant eux, John Singleton s’était incliné si bas qu’il en avait trébuché et avait bien failli s’affaler de tout son long. Zack ne lui donnait pas entièrement tort, à vrai dire. Le visage en forme de cœur, de grands yeux verts et de longs cheveux dorés décoiffés par le vent qui retombaient en cascade sur ses épaules…  Cette jeune femme était d’une beauté à couper le souffle. Elle portait une robe bleue vaporeuse qui laissait entrevoir des mollets joliment galbés. C’était contraire aux règles de bienséance mais ce n’était pas Zack qui allait s’en plaindre. Il était incapable de résister à une belle femme.
   
   
Shona commençait à se sentir mal à l’aise. En Angleterre, aucune dame de son rang n’aurait osé se présenter dans une tenue pareille. Non seulement elle était totalement échevelée et montait son cheval à califourchon, mais ses mollets étaient en partie exposés à la vue de tous. Non pas qu’elle ait vraiment apprécié les quatre années qu’elle avait passées à Londres pour parfaire son éducation. Les codes de bonnes manières, le protocole et les mondanités, tout cela lui semblait si fastidieux ! Parfois, pourtant, la vie trépidante de la grande ville lui manquait… 
L’homme qui la dévisageait avec curiosité la fascinait littéralement. Shona n’avait jamais rien ressenti de tel. Son cœur battait si fort dans sa poitrine qu’il semblait sur le point d’exploser. A moins que la chaleur étouffante ne lui ait bel et bien embrouillé l’esprit… 
Elle eut beau se répéter que le moment était venu de rentrer chez elle, elle ne parvint pas à détacher son regard des yeux vifs d’un beau gris argenté dans lesquels la lumière paraissait scintiller en dansant.
— Madame, dit-il tout à coup en esquissant une révérence un brin moqueuse, je me présente : je suis Zachariah Fitzgerald, capitaine de la Perle de l’Océan. A votre service. Permettez-moi de vous dire que vous êtes un véritable régal pour les yeux, ajouta-t-il en la dévorant du regard.
Un long frisson parcourut Shona de part en part. Troublée par la voix rauque du capitaine, qui semblait caresser les mots avec une sensualité à peine soutenable, elle se remémora alors les gravures érotiques qu’elle contemplait en cachette avec ses amies à Londres. Toutes les femmes devaient se jeter aux pieds de cet homme… 
—  Vraiment ? dit-elle, faussement ingénue. Et comment expliquez-vous cela, je vous prie ?
Surpris par le sang-froid de la jeune femme, Zack ne sut que répondre. Face à trois marins en train de la détailler sans vergogne après des semaines passées en pleine mer, elle aurait dû s’empourprer. Ou baisser les yeux tout au moins. Mais contre toute attente, elle continua à le regarder fixement, de ses magnifiques yeux verts aussi impénétrables que les mers sur lesquelles Zack voguait sans relâche.
— Par tous les saints, murmura-t-il en lui effleurant la jambe sous couvert de caresser les flancs de son cheval, mais vous êtes la tentation incarnée, mademoiselle ! Sachez que je suis vraiment très heureux de faire votre rencontre. Si j’avais su que Santa Maria abritait une telle beauté, je n’aurais pas attendu aussi longtemps avant d’y faire escale. J’aimerais vous inviter à bord. Nous pourrions faire plus ample connaissance.
Amusée par la fougue avec laquelle le capitaine s’était adressé à elle, Shona eut un instant d’hésitation.
— Comment osez-vous me faire une proposition aussi indécente, capitaine ? lui rétorqua-t-elle, feignant l’outrage. Et je vous conseille d’enlever votre main de ma jambe avant que je ne saisisse mon fouet pour vous rappeler à l’ordre. Pour qui me prenez-vous donc ?
— On ne peut pas dire que vous soyez très conciliante, dit-il d’une voix pleine de sous-entendus. Comment pourrais-je me rendre plus agréable à vos yeux ?
— Je crois vous l’avoir déjà dit, capitaine. Enlevez immédiatement votre main de ma jambe ou je fais un scandale !
Le capitaine s’exécuta à contrecœur sans pour autant reculer d’un centimètre. Shona eut aussitôt l’impression que sa peau lui brûlait. Comme si cet homme l’avait marquée au fer rouge. Déconcertée, elle lissa nerveusement les plis de sa jupe, les yeux toujours rivés aux siens. Un brusque afflux de sang dans ses veines acheva de la déstabiliser. Jamais elle n’avait ressenti un tel désir. Pas même pour Henry Bellamy, le fils d’un duc anglais dont toutes les filles de l’école s’étaient amourachées. Shona étouffa un soupir. Elle devait à tout prix mettre un terme à cet instant d’égarement. Non seulement elle se donnait en spectacle, mais si elle se laissait subjuguer par cet homme intrépide, elle le regretterait amèrement à coup sûr.
— Je vous suggérerais d’économiser votre salive, capitaine, dit-elle en le toisant d’un air hautain. Vous êtes peut-être un beau parleur mais je ne me laisse pas convaincre aussi facilement. A mon tour de me présenter. Je m’appelle Shona McKenzie, et Santa Maria appartient à mon frère, Antony McKenzie.
— Dans ce cas, je suis très heureux de faire votre connaissance, mademoiselle McKenzie. Je dois dire que votre beauté surpasse encore les commentaires élogieux qui circulent à votre sujet.
Décidément, cet homme ne manquait pas d’audace ! songea Shona, mais elle s’abstint d’émettre le moindre commentaire. En apprenant à qui il avait affaire, il aurait dû se répandre en excuses et prendre rapidement congé d’elle. Mais au lieu de faire amende honorable, il se contenta de lui adresser un large sourire, découvrant au passage ses belles dents blanches qui étincelaient contre sa peau brunie par le soleil, et continua à la fixer de ses yeux diaboliques. C’était difficile à croire, mais la situation semblait même beaucoup l’amuser.
— J’ai entendu dire que Santa Maria était une île aussi belle que fertile, reprit le capitaine d’une voix égale. Votre frère peut être fier du travail qu’il a accompli.
— Tout le crédit en revient à notre père, répliqua Shona à brûle-pourpoint. Mon frère s’est contenté de poursuivre son œuvre, voilà tout.
Au même instant, la foule s’écarta brusquement pour laisser passer une élégante calèche. Shona serra les poings. Elle allait une nouvelle fois se faire sermonner. C’était son frère en personne, accompagné de Carmelita, son épouse espagnole. Carmelita était la fille unique d’un riche marchand qui avait cédé à tous ses caprices, si bien qu’elle était devenue la femme la plus exaspérante qui puisse exister. Shona se trouvait en Europe lorsque Carmelita avait rencontré Antony lors d’une escale à Santa Maria en compagnie de son père. Shona ne comprendrait jamais ce que son frère avait bien pu lui trouver.
En voyant l’expression désapprobatrice sur le visage de ce dernier alors qu’il descendait de voiture, Shona sentit tous ses muscles se raidir. La comparaison ne jouait assurément pas en sa faveur. Antony portait une chemise d’un blanc immaculé et une veste bien coupée qui lui donnaient une certaine prestance. De son côté, elle paraissait terriblement négligée avec sa robe toute froissée et ses cheveux emmêlés qu’elle n’avait même pas pris la peine d’attacher. Elle imaginait déjà les paroles cinglantes qui allaient suivre. N’avait-elle pas honte de se promener en ville sans chaperon et de se mêler à la populace ? A moins que cela ne lui plaise de côtoyer les femmes de mauvaise vie et les hommes éméchés qui avaient envahi le quai à l’arrivée du navire marchand. Antony lui ferait sans doute également remarquer qu’elle lui manquait sérieusement de respect en s’affichant ainsi, au mépris des règles de bienséance les plus élémentaires.
De grande taille, les cheveux blonds, Antony n’était pas ce qu’on appelait un bel homme, mais il possédait cette élégance naturelle qui inspirait toujours ou presque la plus grande déférence. C’était également un homme calculateur et intransigeant. Il était prêt à tout pour parvenir à ses fins. Carmelita devait mettre au monde leur premier enfant dans quatre mois environ. Evidemment, pour des questions d’héritage, Antony espérait que ce serait un garçon.
— Tu devrais rentrer à la maison, Shona, dit Antony en la fusillant du regard. Tu sais pourtant qu’une lady ne peut pas se promener sans escorte !
Les joues de Shona s’empourprèrent aussitôt. Etait-il vraiment nécessaire de la rabrouer en public ? Elle n’avait plus quinze ans, tout de même !
— C’est justement ce que j’allais faire, Antony, lui répliqua-t-elle en relevant fièrement le menton. Je voulais simplement jeter un petit coup d’œil au navire qui vient d’accoster sur notre île.
Antony se contenta de lever les yeux au ciel puis lui tourna ostensiblement le dos afin de souhaiter la bienvenue à l’équipage qui venait de débarquer.
Shona allait pousser un soupir de soulagement lorsqu’elle surprit le regard implacable de sa belle-sœur.
— Non mais regarde-toi, Shona ! siffla-t-elle en se penchant par-dessus la portière de la calèche. Tu es toute débraillée et tes cheveux ne sont même pas coiffés ! lui reprocha-t-elle avec un fort accent espagnol.
— C’est à cause du vent, Carmelita, lui rétorqua-t-elle. Tu ne vois pas que je suis à cheval !
— Madame, intervint le capitaine Fitzgerald d’un ton glacial, cette jeune femme n’a rien fait de répréhensible. C’est de loin la lady la plus distinguée que j’aie eu le plaisir de rencontrer.
Shona frissonna. Ils n’allaient tout de même pas se quereller à cause d’elle ! Carmelita ouvrit la bouche pour s’inscrire en faux mais, en voyant le regard inflexible que le capitaine arborait, elle préféra s’abstenir de tout commentaire. Un feint sourire contrit sur les lèvres, elle se dissimula derrière son ombrelle et reprit ses invectives de plus belle.
— Tu es vraiment impossible, Shona !
— Je vais essayer de mieux me comporter, promit-elle à voix basse.
Carmelita lui décocha un regard furieux.
— Est-ce que tu te moques de moi, par hasard ?
— Bien sûr que non, Carmelita. Jamais je n’oserais faire une chose pareille.
Shona ne pensait évidemment pas un traître mot de ce qu’elle venait d’avancer, mais elle avait fini par comprendre qu’il valait mieux ignorer sa belle-sœur lorsque cela était possible ou alors s’adresser à elle avec la plus grande courtoisie. Cela évitait généralement que la situation ne finisse par dégénérer.
— Une jeune lady bien élevée évite de frayer avec le petit peuple ! reprit Carmelita d’une voix acerbe. Tu devrais avoir honte. Comment oses-tu embarrasser Antony de la sorte ? Je pensais que tu avais un peu plus de jugeote. A moins que tu ne le fasses exprès ?
A ces mots, Shona rejeta fièrement la tête en arrière. Elle voulait bien faire un effort par égard pour son frère, mais cette fois Carmelita dépassait les limites de l’acceptable. Sa belle-sœur n’était pas « impétueuse et entêtée » comme le disait parfois Antony pour justifier les humeurs de son épouse : c’était une véritable mégère qui passait son temps à lui dire des méchancetés.
— Arrête, Carmelita, je t’en prie, répliqua Shona un peu plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu. Cesse de me rappeler sans arrêt comment je suis censée me comporter ! C’est à mon frère que je dois rendre des comptes, que je sache.
Carmelita s’emporta.
— Quelle impertinence ! J’imagine déjà les commérages qui vont circuler à ton sujet. N’as-tu aucune dignité ?
— Je ne savais pas que ma réputation t’inquiétait autant, ironisa Shona. Malheureusement, je crains qu’elle ne soit plus à faire… 
A ces mots, Carmelita se pinça les lèvres et se mura dans un silence obstiné. Shona ne se berçait pas d’illusions. Tôt ou tard, sa belle-sœur lui ferait payer cet affront.
Alors qu’Antony souhaitait la bienvenue au capitaine Fitzgerald et à son équipage, Shona laissa ses yeux se promener sur l’homme qui avait failli lui faire perdre pied quelques minutes plus tôt.
— Je vous présente John Singleton, mon second, dit le capitaine d’une voix forte. Et voici notre révérend, ajouta-t-il en insistant légèrement sur ce dernier mot.
— Le capitaine estime que l’équipage a besoin d’un guide spirituel lors des longues traversées en mer, expliqua Singleton avec un pétillement malicieux dans le regard.
Shona écarquilla les yeux. Drôle de révérend…  Non seulement il n’avait pas pris la peine de saluer Antony mais il s’élançait déjà en direction de la taverne la plus proche ! Comme s’il attendait cet instant depuis toujours.
— Le révérend parvient-il à mener sa mission à bien ? demanda Antony, qui n’avait visiblement pas remarqué le sous-entendu ironique.
— Oh oui, répondit Singleton. Il faut juste s’assurer que nous avons suffisamment de r… , de foi à bord.
Shona aurait juré que Singleton s’était ravisé au dernier moment. De foi ? Il voulait plutôt dire de rhum !
— J’ai beaucoup entendu parler de vous, capitaine Fitzgerald, dit soudain Antony. C’est la raison pour laquelle je tenais à vous souhaiter la bienvenue en personne.
— Vraiment ? Vous me flattez, monsieur McKenzie, répondit le capitaine, visiblement surpris par cet accueil chaleureux.
— J’ai l’impression que votre navire a passablement souffert, reprit Antony, l’air navré.
— En effet. Nous avons essuyé une terrible tempête quelques jours après avoir quitté les côtes de la Virginie. Nous avons vraiment manqué de chance. C’est plutôt rare de devoir affronter des vents aussi violents à cette période de l’année. Non seulement nous avons été déviés de notre trajectoire initiale mais nous avons également été séparés du reste du convoi. Nous ne nous en sortons pas si mal, cela dit. Nous n’avons subi que des dommages mineurs et j’ai bon espoir que les réparations puissent être effectuées dans les meilleurs délais.
— Quelle est votre prochaine destination ?
— Nous allons faire escale à la Martinique puis nous mettrons le cap sur Londres. Je suppose que le prochain convoi ne partira pas avant un mois ou deux. Je ne peux pas me permettre d’attendre si longtemps. J’espère réussir à combler notre retard et à rattraper les navires avec lesquels nous avions prévu de voyager.
Antony hocha la tête.
— Je salue votre sage et courageuse décision, dit-il.
Sage ? Shona n’était pas de cet avis. Le capitaine Fitzgerald prenait de terribles risques. Avec ses cales remplies de marchandises, la Perle de l’Océan allait nécessairement attirer la convoitise. Les mers étaient infestées de pirates, c’était bien connu. S’ils ne faisaient pas partie d’un convoi, seuls les bateaux très rapides avaient une chance de s’en sortir.
— Nous avons besoin de nous réapprovisionner en eau fraîche et d’effectuer quelques menues réparations avant de reprendre la route, dit le capitaine. Je vous suis extrêmement redevable, monsieur McKenzie, ajouta-t-il en inclinant la tête.
— Mais voyons, c’est tout naturel, capitaine Fitzgerald ! s’écria Antony avec un empressement inhabituel. J’aimerais vous inviter à dîner ce soir. Vous en profiterez pour me donner des nouvelles des colonies. Je reçois des journaux en provenance de la Virginie et de Londres, mais rien ne vaut des informations de première main. J’enverrai une voiture vous chercher. J’espère que M. Singleton se joindra à nous.
— Nous acceptons votre invitation avec grand plaisir, répondit aussitôt le capitaine.
Antony lui adressa un bref salut.
— Eh bien, à ce soir, capitaine Fitzgerald.
   
   
Alors qu’il prenait congé de son hôte, Zack posa une nouvelle fois les yeux sur la belle Shona. Décidément, elle ne manquait pas d’audace. Malgré les sévères réprimandes que lui avaient adressées son frère et sa belle-sœur, elle n’avait pas bougé d’un centimètre. Une petite voix intérieure murmura à Zack que cette Shona risquait de lui causer les pires ennuis et qu’il valait mieux refuser cette invitation. Mais il n’en trouva pas la force. Il se faisait une telle joie de passer la soirée en compagnie d’une créature aussi ravissante.
Zack tenta de fermer les yeux pour briser l’enchantement mais il n’en eut pas le temps. Shona venait de s’emparer des rênes de son cheval et se frayait déjà un chemin parmi la foule. Sans même lui adresser un petit signe de tête.
   
   
C’était une douce soirée d’été comme il n’en existait que dans les Caraïbes. Zack se sentait d’humeur légère. Il longea une allée bordée de magnifiques cocotiers avant de descendre de voiture devant Melrose Hill, la somptueuse résidence des McKenzie, qui surplombait la crique où son navire était amarré. La bâtisse à deux étages d’un blanc éclatant était noyée dans la végétation et flanquée d’une immense véranda sur laquelle grimpaient des frangipaniers et des bougainvilliers aux couleurs chatoyantes. Le soleil venait à peine de disparaître derrière la colline mais les grandes lanternes disposées tout autour de la maison lui donnaient une apparence féerique qui le laissa sans voix.
Lorsqu’il pénétra enfin dans la demeure de son hôte, Zack écarquilla les yeux. Il ne s’était pas attendu à une telle débauche de luxe. L’immense chandelier en cristal suspendu au plafond du hall d’entrée scintillait de mille feux et rehaussait l’éclat des bouquets de fleurs qui agrémentaient les lieux. Une délicate odeur d’encaustique vint alors lui chatouiller les narines alors qu’un majordome mulâtre le priait de le suivre. Le salon où quelques convives s’étaient déjà rassemblés était d’une rare élégance, meublé à la française, de belles peintures encadrées avec soin et de magnifiques tapisseries d’Aubusson sur les murs. Zack ne savait plus où poser les yeux. Sans compter les tapis persans, les sculptures en laque incrustée de jade, les statuettes en ivoire d’Orient et autres merveilles qui ornaient la pièce. De vastes portes-fenêtres s’ouvraient sur une terrasse ornée de fleurs qu’on devinait à travers les voilages vaporeux qui ondulaient doucement dans la brise. Antony McKenzie n’avait clairement rien à envier aux aristocrates de la vieille Angleterre.
   
   
Assise devant sa coiffeuse, Shona s’abandonna quelques instants à la rêverie alors que Morag lui élaborait une de ces coiffures sophistiquées dont elle avait le secret. Shona ne se l’expliquait pas vraiment, mais ce soir elle tenait à paraître à son avantage. La présence du capitaine Fitzgerald n’y était peut-être pas pour rien… 
Son corset étroitement serré mettait particulièrement sa poitrine en valeur, songea-t-elle avec satisfaction tout en lissant les plis de la robe en satin bleu qu’elle ne portait qu’en de très grandes occasions.
— Vous êtes magnifique, murmura Morag alors que Shona étudiait attentivement son reflet dans le miroir. Vous êtes un véritable régal pour les yeux !
A ces mots, Shona adressa un large sourire à sa servante, qui travaillait à Melrose Hill depuis toujours. Originaire de Glasgow, Morag avait d’abord été la femme de chambre de la défunte mère de Shona avant de prendre soin d’elle. Et le dévouement dont elle faisait preuve à son égard lui apportait le plus précieux réconfort.
— Quelle coïncidence… 
— Que voulez-vous dire ? demanda Morag.
— Quelqu’un m’a dit exactement la même chose cet après-midi.
— Est-ce que je le connais ? demanda Morag en mettant la touche finale à la coiffure.
Shona baissa timidement la tête pour dissimuler ses joues empourprées. La simple évocation du capitaine Fitzgerald la mettait dans tous ses états. Rien que d’imaginer qu’elle allait le revoir dans quelques minutes, son cœur se mit à battre à tout rompre. Elle se comportait vraiment comme une jeune écervelée !
— Vous ne le connaissez probablement pas, non. Mon frère l’a invité à dîner ce soir. Il s’agit du capitaine Fitzgerald. C’est le capitaine de la Perle de l’Océan. Peut-être en avez-vous entendu parler ?
Morag la sonda du regard.
— Ce capitaine Fitzgerald est-il bel homme ?
— Oh oui, dit Shona sans réfléchir. C’est le plus bel homme que j’aie jamais rencontré.
— Dans ce cas, c’est heureux que vous soyez très en beauté ce soir.
Morag était en train de nouer le ruban de sa robe lorsque Carmelita entra en trombe dans la chambre.
— J’espère que tu es prête, Shona, dit-elle avec une brusquerie qui dissimulait tant bien que mal son évidente jalousie.
— Je vous laisse, murmura Morag en quittant la pièce sur la pointe des pieds.
Shona réprima l’envie impérieuse de suivre sa femme de chambre. Carmelita allait probablement lui faire des réprimandes et Shona n’était vraiment pas d’humeur à écouter ses jérémiades. Depuis qu’elle était rentrée d’Angleterre — et avait découvert avec stupeur que son frère s’était marié durant son absence —  elles nourrissaient une profonde inimitié l’une contre l’autre. Shona n’oublierait jamais l’instant où Carmelita avait posé les yeux sur elle pour la première fois. Sa belle-sœur avait eu une réaction quasi épidermique. C’était tout juste si ses cheveux ne s’étaient pas dressés sur sa tête.
— Tu n’as pas pu t’empêcher de te donner une nouvelle fois en spectacle, lança Carmelita en lui adressant un regard accusateur où Shona crut également lire du mépris.
— Mais je… 
— Vraiment, tu exagères ! Ne vois-tu pas à quel point ton comportement déplacé embarrasse ton frère ? Il ne décolère pas. Tu ne peux tout de même pas passer ton temps à le contrarier.
En entendant ce reproche totalement infondé, Shona se raidit d’instinct. Mieux valait encore garder le silence. Si elle cherchait à se défendre, cela ne ferait qu’envenimer les choses et ce n’était vraiment pas le moment de se disputer. C’était toujours la même chose. Carmelita ne cessait de lui dicter ce qu’elle était censée faire et ne perdait jamais une occasion de lui rappeler à quel point elle représentait une lourde charge pour Antony. De son côté, Shona ne supportait plus la tyrannie que sa belle-sœur faisait peser sur elle. Pour autant, l’une et l’autre s’abstenaient en règle générale d’exprimer la franche hostilité qui les animait. Shona rongeait son frein et espérait pouvoir retourner en Angleterre le plus rapidement possible.
— Si tu continues à te comporter ainsi, reprit Carmelita, Antony n’aura d’autre choix que de t’interdire d’aller en ville. Si tu savais comme le parfum de scandale qui t’entoure le remplit de honte ! Si tu n’étais pas sa sœur, il y a bien longtemps que tu aurais été mise au ban de la société. Quand vas-tu enfin cesser de te promener au gré de tes envies ? Il est grand temps de t’assagir.
Cette fois, la coupe était pleine ! Shona laissa la colère l’envahir sans prendre la peine d’arborer un masque d’indifférence comme elle le faisait d’habitude. Ce n’était pas sa belle-sœur qui allait lui dire comment elle devait mener sa vie !
— Il faut se rendre à l’évidence, Shona, poursuivit Carmelita d’une voix vaguement menaçante, il ne peut pas y avoir deux maîtresses de maison à Melrose Hill. Et j’ai bien l’intention de prendre la place qui me revient. Ne t’avise pas de te mettre en travers de mon chemin !
Décidément, Carmelita n’y allait pas de main morte. Mais Shona n’était pas décidée à se laisser intimider par cette mégère ambitieuse et sans cœur.
— Carmelita, lui répliqua-t-elle avec humeur, crois-tu vraiment que je vais me marier en toute hâte pour te faire plaisir ? Que cela te plaise ou non, je suis ici chez moi !
— Peut-être mais c’est moi la maîtresse de maison à présent et il faudra bien que tu t’y fasses ! Je te conseille également de me parler sur un autre ton si tu ne veux pas que je te mette à la porte. Parce que c’est exactement ce qui te pend au nez ! Ah, tu ferais moins ta fière… 
Abasourdie, Shona la regarda pivoter sur ses talons dans un bruissement d’étoffe.
— Ah, voici Antony, dit Carmelita en adressant un regard exaspéré à son mari. J’espère que tu sauras lui faire entendre raison parce que, moi, elle refuse de m’écouter ! Vivement qu’elle se marie. C’est sans doute ce qui pourrait lui arriver de mieux.
Visiblement offusquée, Carmelita sortit de la chambre en claquant la porte. Shona serra les poings. Sa belle-sœur n’avait pas mâché ses mots. Elle voulait ni plus ni moins se débarrasser d’elle ! Carmelita était d’une jalousie maladive. C’était bien simple : elle ne supportait pas la déférence avec laquelle les domestiques traitaient Shona. Voilà pourquoi elle clamait haut et fort qu’il ne pouvait y avoir deux maîtresses de maison à Melrose Hill.
A peine Carmelita avait-elle refermé la porte que Shona sentit toutes ses défenses s’écrouler. C’était dans des moments comme celui-là que son père lui manquait cruellement. Elle s’entendait si bien avec lui…  Son soudain décès à soixante-cinq ans à peine l’avait littéralement anéantie. Elle commençait tout juste à accepter l’inéluctable. Son père avait un tel appétit de vie ! Il était pourtant mort et enterré désormais. Shona aurait tellement voulu pouvoir lui faire ses adieux. Son père était parti pour toujours sans qu’elle puisse lui dire à quel point elle l’aimait. Jamais elle ne se le pardonnerait. Et comme si cette tragédie ne suffisait pas, à son retour à Santa Maria, Shona s’était vite aperçue qu’elle n’était plus la bienvenue dans sa propre demeure. Non seulement elle avait perdu l’être qu’elle chérissait le plus au monde mais elle avait également perdu le havre de paix qu’elle croyait retrouver. Comme elle aurait aimé retourner vivre en Angleterre ! Elle y avait passé de bons moments, malgré le côté parfois exaspérant du protocole, et elle s’était fait de très bonnes amies. Plus rien ne la retenait à Santa Maria.
A moins que son frère ne prenne enfin son parti ? C’était sans doute illusoire… 
— Dis-moi, Antony, est-ce que tu es du même avis que Carmelita ? Veux-tu, toi aussi, que je me marie le plus vite possible ?
L’espace d’un instant, Antony parut hésiter et Shona crut voir passer l’ombre d’un regret sur son visage. L’espoir était peut-être permis, tout compte fait. Puis, contre toute attente, il se rembrunit et dit d’une voix inflexible :
— Oui, Shona, je pense exactement la même chose que Carmelita.
Blessée dans son orgueil, Shona sentit les larmes lui monter aux yeux. Une fois retrouvé son sang-froid, elle regarda son frère droit dans les yeux. Mais à la façon dont il soutint son regard, elle comprit qu’il ne reviendrait pas sur ses paroles. De toute évidence, Antony avait pris fait et cause pour sa femme.
— Pour tout dire, je préférerais que cette histoire ne s’éternise pas, reprit-il d’une voix empreinte de gravité. Tu connais Carmelita. Vous ne vous entendrez jamais. Il serait plus sage que tu quittes Melrose Hill. Si seulement tu y mettais un peu du tien. Depuis ton retour à Santa Maria, tu passes ton temps à accabler Carmelita de reproches. Ecoute, Shona… 
— Non, c’est toi qui vas m’écouter, Antony ! s’écria-t-elle avec hargne. Tu n’es plus le même depuis que tu as épousé Carmelita. Jamais tu ne m’aurais parlé de la sorte du vivant de papa. De quel droit Carmelita épie-t-elle mes moindres faits et gestes ? Elle m’a même menacée de me mettre à la porte ! Je suis pourtant chez moi, que je sache. Pourquoi veut-elle à tout prix se débarrasser de moi ?
— Se débarrasser de toi ?
— Oui, se débarrasser de moi ! Elle me l’a dit textuellement. Rien ne lui ferait plus plaisir que de me savoir à l’autre bout de la terre. Je ne sais pas ce qui me retient de… 
— Ça suffit maintenant, Shona ! C’est de mon épouse que tu parles, ne l’oublie pas. Et pour être tout à fait honnête avec toi, je ne vois pas comment je pourrais mettre un terme à vos querelles.
— Je ne te demande rien, Antony. Tu n’étais pas obligé de prendre parti.
— Mais je n’ai rien fait de tel, Shona. Carmelita et toi avez toute ma considération. Cela dit, Carmelita n’a pas tout à fait tort. Oh et puis la barbe à la fin ! Dis-moi, Shona, à quoi joues-tu exactement ? As-tu vraiment l’intention de finir vieille fille ? Tu ne manques pourtant pas de prétendants. A moins que cela ne t’amuse d’éconduire les hommes qui te courtisent. Belle et riche comme tu es, tu n’as que l’embarras du choix. Je pensais que tu avais passé l’âge de soupirer en attendant ton beau chevalier sur son cheval blanc. La vie n’est pas un conte de fées, Shona, j’espère tout de même que tu t’en es rendu compte.
— Je ne suis pas née de la dernière pluie, Antony, je te remercie beaucoup, lui rétorqua-t-elle vivement.
— Dans ce cas, le moment est venu de me prouver que tu as mûri, Shona, dit-il d’un ton autoritaire. John Filligrew ne va pas t’attendre indéfiniment, tu sais. C’est un très bon parti. Il est jeune, fortuné, et fou amoureux de toi, qui plus est.
— Tu voudrais que j’épouse John Filligrew ! s’exclama Shona en écarquillant les yeux. C’est un homme bien, je te l’accorde, et je l’apprécie beaucoup, mais je préférerais encore mourir que de vivre à ses côtés pour le restant de mes jours. Laisse-moi retourner en Angleterre, Antony, je suis sûre que j’y serai très heureuse. Et puis l’idée devrait plaire à Carmelita. Je ne risque pas de la contrarier à une telle distance de Santa Maria.
— Il n’en est pas question ! Papa m’a fait promettre de te trouver un mari convenable et j’ai bien l’intention de respecter ses dernières volontés. Et puis je te connais, Shona. Sans ma protection ou celle d’un mari, je frémis d’avance à l’idée des sottises que tu pourrais faire si tu étais livrée à toi-même.
— La confiance règne, dit Shona plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu. Mais c’est bien mal me connaître. Je ne renoncerai pas aussi facilement. Avec ou sans ta bénédiction, je retournerai en Angleterre. J’attendrai d’avoir atteint ma majorité s’il le faut. Mais j’y pense, ajouta-t-elle en jouant le tout pour le tout, tu pourrais écrire à tante Augusta ou à Thomas pour leur demander de garder un œil sur moi.
Son frère allait sans doute refuser sa proposition mais Shona était bien déterminée à en avoir le cœur net. Leur cousin Thomas avait embrassé la carrière de pasteur voilà quelques années. Il avait vingt-neuf ans — Antony en avait quant à lui trente-cinq —  et était venu leur rendre visite à deux reprises en compagnie de ses parents, tante Augusta et oncle James. Une fois lorsqu’il était enfant et une autre au sortir de l’adolescence. Shona lui vouait un véritable culte. Thomas lui manquait terriblement. Lorsqu’elle résidait encore en Angleterre, elle lui avait rendu de nombreuses visites.
— C’est impossible, Shona. Tu ne le sais peut-être pas mais Thomas a pris un congé sabbatique. Quant à tante Augusta, maintenant que sa période de deuil est terminée, elle va probablement courir les événements mondains, ce qui ne lui laissera guère le temps de s’occuper d’une jeune femme en âge de se marier.
— Mais… 
— Le moment est venu de rejoindre les invités, Shona, l’interrompit-il en la toisant d’un air sévère. Promets-moi de ne pas irriter Carmelita.
— Je vais faire de mon mieux, répondit Shona dans un souffle, interloquée par l’indifférence dont son frère faisait preuve à son égard.
Non seulement elle avait eu son lot de réprimandes pour la journée, mais elle ne se faisait plus la moindre illusion sur l’avenir. Si elle ne trouvait pas rapidement chaussure à son pied, son frère se chargerait de lui choisir un mari. Et il ne lui demanderait pas son avis, cette fois. Seigneur, comment en était-elle arrivée là ? Tout ce qu’elle savait, c’était que les choses ne pouvaient plus continuer ainsi. Si seulement elle pouvait retourner vivre à Londres ! Elle avait envie de danser dans les magnifiques salles de bals où des couples vêtus avec élégance valsaient et tournoyaient sur le parquet. Elle avait envie de faire les boutiques et de se promener à Hyde Park où de beaux jeunes hommes se presseraient autour d’elle pour essayer de la séduire. Mais ce doux rêve ne se réaliserait jamais si elle demeurait célibataire, songea-t-elle en réprimant un soupir.
Même si elle était très romantique — comme toutes les jeunes femmes de son âge, à vrai dire — , Shona n’était pas opposée au mariage. Bien au contraire. Elle voulait juste se marier par amour et pouvoir choisir l’homme avec lequel elle allait partager son existence.
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